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      Tout passe.


      La souffrance, la peine, le sang, la faim, la puanteur


      Le glaive passera lui aussi.


       


      Mais les étoiles demeureront, quand l’ombre de notre présence


        et de nos actions aura disparu de la Terre.


       


      Il n’est homme qui ne sache cela.


       


      Pourquoi alors, ne pas tourner notre regard


      vers les étoiles ?


       


      Pourquoi.


      Mikhaïl Boulgakov, La Garde blanche


  









  

    Une collection pour révéler le sens…


    

      La collection « La Quête du Soi », née du dernier ouvrage de Carole Sédillot paru en juin 2007 aux Éditions Dervy, développe sous des formes plurielles le fond de la pensée jungienne.


      Son objectif : accueillir tous types d’ouvrages, essais, autobiographies, romans qui évoqueront la puissance du symbole dans l’esprit du processus d’individuation dans la vie en général et dans des domaines divers : développement personnel, spiritualité, histoire, santé, philosophie, art, religion…


      Toutes les thématiques sont les bienvenues dès qu’elles explorent la question du Sens sur son caractère certes philosophique et spirituel, mais toujours indissociablement reliée à l’incarnation par une modalité pratique et opérative.


      Cette collection, tel un voyage décliné en une multitude d’étapes, s’adresse à ceux et celles qui, curieux de l’aventure humaine, sont en partance vers leur accomplissement.


      La collection se veut accessible, généraliste dans sa « spécificité » et avant tout qualitative, tant dans le choix des auteurs que dans les sujets proposés.


      La collection s’enrichit d’un neuvième ouvrage. Ouvrage impressionnant par sa taille et par la connaissance de son auteure qui offre à chaque page approfondissement et découverte de cet univers mystérieux et fascinant qu’est l’astrologie.


      Dans son avant-propos l’auteure nous avertit, l’astrologie est un art. Dès le IIIe millénaire avant notre ère, l’être humain a tenté de décrypter le langage des astres. Cette reliance au « ciel » révèle la participation unique et intime du sacré en chacun.


      « La simple contemplation de la voûte céleste suffit à déclencher une expérience religieuse » écrit Mircéa Eliade. Merci infiniment à Christine Gonze Conrad qui permet l’accès à cet émerveillement.


      L’Écriture céleste est un livre exigeant qui replace le discours astrologique dans son extrême qualité et son authenticité. Il était temps de réécrire en lettres d’or le message lumineux et divin de cette beauté cosmique. Christine Gonze Conrad a su le faire avec un immense talent.


    


    Carole Sédillot


      Directrice de collection


      Fondatrice d’ASTR’ÉVOLUTION,


      Symbole et Psyché


      Centre de formation en symbolisme


      et mythologie à Paris


      www.symbole-et-psyche.com


  






Avant-propos


L’histoire de cet ouvrage est indissociable d’une nécessité – d’une obligation même – de partager les fruits d’une expérience personnelle qui s’est déroulée durant trente ans de formation, de pratique, d’enseignement et de recherche consacrés à l’astrologie.

C’est au hasard d’un moment de profonde remise en question, vers trente-six ans, que j’eus la chance de rencontrer une astrologue psychologue sur la côte Est des États-Unis où j’ai vécu durant vingt ans. En quelques entrevues émaillées de questions pertinentes reliant cette expérience difficile au symbolisme de mon thème astral, j’ai pu entrevoir les divers paradoxes qui se télescopaient en moi et coïncidaient avec une difficulté de percevoir tout choix cohérent. Il ne s’agissait pas de recevoir une explication univoque de l’astrologue mais bien de participer à un dialogue qui amenait à discerner les différents fragments qui composent tout être humain. Pas de prédiction à l’emporte-pièce sur ce qui allait ou non arriver mais une mise à distance de ce que je vivais m’offrant une base de réflexion à partir des images archétypales du zodiaque et des cycles planétaires. Ce fut une révélation qui effaçait les souvenirs frustrants de deux ou trois consultations où l’anecdotique avait toujours pris le pas sur la dimension psychologique et spirituelle de cette écriture céleste.

Les années qui suivirent furent dédiées au lent apprentissage du langage astrologique et des techniques traditionnelles avec des enseignants qui offraient, chacun à leur manière, différentes facettes de cet art millénaire. Couplé à l’étude de l’astrologie, un intérêt latent pour les choses de l’âme me porta à fréquenter les deux instituts locaux qui enseignaient la psychologie analytique de Carl Gustav Jung et de ses continuateurs. La pratique en consultations individuelles suivie quelques années plus tard de l’enseignement de l’astrologie humaniste ne cessaient de m’interpeller sur la puissance thérapeutique de son symbolisme, sur ses dangers aussi. C’est une crise de conscience liée au rôle d’astrologue qui me plongea dans des recherches sur l’épistémologie de l’astrologie. Quelle était la position de l’astrologue face au destin et à la fatalité ? Jusqu’à quel point le pouvoir des mots plutôt que celui des planètes avait-il la capacité d’influencer la vie ? Quelle était la place du libre-arbitre face au déterminisme ? Pourquoi certaines coïncidences entre la position des planètes et l’expérience sur Terre nous semblent-elles signifiantes alors que tant d’autres ne le sont en aucune manière ? Chaque question en amenait d’autres plus pertinentes pour poursuivre une pratique responsable et un enseignement approfondi de cette écriture céleste. Retourner aux racines de cet art semblait indispensable pour en saisir l’essence, même si depuis des siècles les astrologues se basent principalement sur une compilation de théories et de techniques mise en forme quelque trois mille ans après son invention.

La chance d’avoir accès au matériel récemment découvert, traduit et interprété par les assyriologues du siècle passé permettait de mieux comprendre l’astrologie radicale. La regarder évoluer et se transformer au cours de cinq mille ans obligeait à l’accepter comme une invention humaine avec les qualités et les défauts, le positif et le négatif qui sont inhérents à tout modèle élaboré par l’esprit humain. La beauté cosmique du modèle ne suffit pas à lui garantir ni sa fiabilité, ni son efficacité. Et pourtant cette manière d’organiser la complexité humaine en catégories projetées sur le cosmos reste un modèle inégalé à ce jour pour les personnes enclines à cultiver une attitude symbolique par rapport à la vie. Mais il demande à être pensé dans la rigueur et la logique afin d’éviter la crédulité et une superstition naïve qui l’accompagnent encore trop souvent.

 

L’astrologie est un art qu’il est indispensable de remettre dans son contexte – temporel, géographique, culturel, philosophique, expérientiel etc. – si l’on veut en déduire du sens. Elle n’appartient pas au monde de la science mais plutôt à celui de la métaphysique car elle ne sera jamais prouvable. Cependant, même si elle ne requiert pas de théories qui expliquent son fonctionnement à l’instar de ce que l’on impose dans le domaine scientifique, il reste néanmoins indispensable d’en étudier les phénomènes pour discerner leur implication dans sa pratique. Nous avons contemplé ses phénomènes à la lumière d’historiens, de philosophes, d’anthropologues et de psychologues qui chacun à leur manière permettait de soulever un coin du voile qui recouvre l’art astral. Nous avons approché des questions phénoménologiques qui paraissaient importantes pour sa compréhension tout en sachant que son mystère resterait entier. Il doit sans doute le rester pour laisser toute latitude à l’imagination et donner vie aux dieux et déesses qui partagent avec nous leur essence archétypale et inspirent à vivre en harmonie avec notre cosmos intérieur.

Cet essai navigue sur une étendue historique de plusieurs millénaires et aborde notre temps avec ses courants philosophiques et psychologiques qui ont marqué la mentalité occidentale jusqu’à la fin de l’époque postmoderne. Mais déjà se profile à l’horizon une nouvelle manière de vivre et de penser le monde (avec le nouveau réalisme entre autre) qui offrira sans aucun doute un contexte philosophique et culturel qui ajoutera encore et toujours de nouvelles perspectives sur la lecture et l’usage de l’écriture céleste.

 



Bruxelles, le 22 septembre 2014.







  

    Introduction


    

      

        DEUX COURANTS D’ASTROLOGIE



        

          

            Une bonne cosmologie […] est bonne pour ses adhérents.


            Freya Mathews1


          


        


        À l’instar de toutes les sciences humaines, l’astrologie évolue avec l’histoire de l’humanité et l’histoire des idées. Son étude doit être replacée dans un contexte historique, culturel et philosophique si nous voulons la comprendre.


        L’éclatement des valeurs religieuses traditionnelles à la fin du XXe siècle, la montée du matérialisme toujours plus aliénant, le désenchantement du monde techno-scientifique compensé par un pressant désir de spiritualité sont autant de facteurs qui déclenchent un intérêt renouvelé pour la philosophie des Anciens et les sagesses de l’Antiquité. Parmi elles, la richesse symbolique et imaginale de l’astrologie a étonnamment traversé les siècles, alors même que son usage intempestif et superficiel reflète également l’exact opposé de la sagesse. Profane ou sacrée, anecdotique ou savante, exotérique ou ésotérique, l’astrologie a conservé sa nature complexe, déconcertante et mystérieuse qui continue d’alimenter nombre de polémiques.


        Pouvons-nous accorder une place à cet art millénaire à l’aube d’un XXIe siècle où la pluralité des courants de pensée et l’expérience de la complexité de l’être s’avèrent des conditions nécessaires à la paix et au bien-être de l’humanité ? Qu’est devenue dans le contexte actuel la valeur socioculturelle de l’astrologie ? À quoi sert-elle ?


         


        D’un ordre épistémologique et pratique à la fois, l’enjeu de cet essai consiste à considérer l’astrologie sous différents angles. Dans la première partie nous approchons le sujet d’un point de vue historique, nous tentons de remonter le fil de l’histoire afin de dégager l’origine de deux aspects majeurs de l’astrologie telle qu’elle nous est parvenue aujourd’hui, avec l’astrologie événementielle d’une part, et l’astrologie humaniste d’autre part. Nous abordons le domaine philosophique en soulevant des questions sur la divination, sur le déterminisme et le libre arbitre, sur le phénomène de synchronicité et les sciences du hasard. Nous exposons le rôle prédominant des mythes et des symboles tel qu’il s’exprime à travers l’évolution de l’astrologie. Nous analysons l’apport de la psychologie des profondeurs et de la psychologie archétypale dans le renouveau d’une astrologie humaniste et thérapeutique.


        L’astrologie a assumé des rôles tellement divers et joui de statuts si contrastés au cours de sa longue histoire qu’il est impossible de la définir en bloc. Il est plus réaliste de parler d’astrologies, au pluriel, de la même manière que nous reconnaissons la coexistence d’un nombre important d’écoles de psychologie proposant des méthodes efficaces, même si elles divergent parfois, voire aussi l’existence d’écoles philosophiques reflétant l’évolution de la pensée humaine et proposant des approches de la réalité aussi diverses qu’enrichissantes. La position ambiguë de l’astrologie entre « science2 » et « art » – avec, d’une part, le calcul astronomique irréfutable de la position des planètes par rapport à un moment et un lieu donnés et, d’autre part, les interprétations poétiques et aléatoires du rapport entre la position des corps célestes et le déroulement de la vie sur terre – a rendu l’astrologie de plus en plus difficile à cataloguer dans l’esprit des philosophes modernes. Intrigante pour certains d’entre eux, restés ouverts aux questions métaphysiques – dans le sens premier de l’Antiquité où « la métaphysique est encore la science des principes indémontrables de toute démonstration3 » –, elle est aberrante ou anecdotique pour les philosophes qui ont choisi d’éliminer la métaphysique du domaine de leurs investigations. Ce n’est que dans la seconde moitié du XXe siècle qu’un nouveau regard s’est posé sur un ensemble de questions ésotériques. Il n’existe cependant pas encore, à notre connaissance, d’étude rigoureuse sur les astrologies comparées, comme il en existe par exemple sur les religions comparées ou les psychologies comparées.


        Dès que l’on aborde l’histoire de l’astrologie occidentale, il est possible de dégager deux courants prédominants qui déclinent la pratique de l’art d’interpréter les signes et les symboles célestes. L’un s’articule autour d’une astrologie que nous qualifions de profane et qui traite de questions immanentes et de prédictions matérielles ou littérales, et l’autre concerne une astrologie qui contient une dimension sacrée et qui a pour intention de donner un sens au vécu et de développer une philosophie de vie. Ces deux courants de pratique astrologique n’en finissent pas de se croiser et de s’entrecroiser depuis plus de deux mille ans, et rencontrent chacun leurs adeptes. L’un et l’autre répondent à des besoins humains différents, naturels et légitimes.


      


      

      

        
L’ASTROLOGIE ÉVÉNEMENTIELLE



        

          

            Quand on a la foi, on peut se passer de la vérité.


            Friedrich Wilhelm Nietzsche


          


        


        Dans le premier courant, l’astrologue vise principalement à interpréter la position des astres pour tenter de prédire les événements de la vie sur terre le plus littéralement possible. C’est le cas pour la pratique de l’astrologie horaire, l’astrologie prévisionnelle, l’astrologie élective, l’astrologie financière et mondiale, qui font toutes partie d’une astrologie événementielle4.


        La volonté de contrôler l’avenir est propre à l’homme. Depuis qu’il s’est trouvé capable d’observer et de mémoriser, il a tenté d’améliorer ses moyens de survie en mettant à profit toutes les informations – naturelles et surnaturelles – qui pourraient l’aider à maîtriser son destin. Dès la proto-astrologie, l’homme constata certains rapports naturels entre les mouvements du Soleil et de la Lune, et les cycles de la vie sur Terre comme le jour et la nuit, les saisons, les crues et décrues des fleuves, etc. Le privilège qu’il accorda au développement de l’astronomie – mère de toutes les sciences – fut directement lié à la volonté d’affiner ses capacités de mesurer le rapport espace-temps et d’établir un calendrier pour optimiser ses activités. Prendre conscience des cycles répétitifs et saisonniers permettait de prévoir des réactions prouvées adéquates pour sa survie.


        Essayer de deviner ce qui va se passer dans le futur sur la base de ce qui est arrivé dans le passé fait aussi partie du désir humain d’apaiser nos peurs face à l’inconnu. La divination, ou l’art de connaître les desseins divins, a revêtu des formes les plus simples jusqu’aux plus complexes dans toutes les cultures du monde. De la lecture des haruspices à l’interprétation de la position puis du mouvement des planètes, l’homme a toujours utilisé des signes extérieurs pour inspirer ses décisions et confirmer son intuition.


        Depuis des temps immémoriaux, « Que va-t-il arriver ? » est la question primordiale posée à l’astrologue qui pratique l’astrologie événementielle, dont on attend une réponse précise et pragmatique.


      


      

      

        L’ASTROLOGIE HUMANISTE



        

          

            Deviens qui tu es.


            Friedrich Wilhelm Nietzsche


          


        


        Dans un deuxième courant de pensée astrologique, l’homme contemple l’agencement du cosmos pour tenter de trouver sa place dans l’univers. L’homme se différencie de l’animal par son besoin de philosopher et aussi par ses aspirations spirituelles, autrement dit par son besoin de donner un sens à la vie, et de la relier à un ordre mystérieux qui le dépasse.


        Dans les premiers balbutiements de la conscience humaine, la déification des luminaires – le Soleil et la Lune –, des planètes et des étoiles, répondait à ces aspirations longtemps avant que des calculs astronomiques ne donnent naissance à l’astrologie. Les mythes tissés autour des corps célestes font partie de toutes les civilisations. Ceux-ci représentent l’ordre apparemment immuable du cosmos et confèrent un sentiment d’immortalité enviable pour l’homme qui doit faire face à un destin dont la finalité est inéluctable.


        Savoir d’où l’on vient et où l’on va et donner une signification à notre cheminement sont un sujet qui passionne l’être humain. Cela l’a poussé à formuler des réponses théologiques, philosophiques et scientifiques de plus en plus complexes au fur et à mesure de la complexification de l’intelligence humaine. Cette question l’a également incité à imaginer un univers enchanteur où les mythes et la poésie répondaient à la nécessité psychologique d’avoir une réponse. À cet effet, la divination astrale fut toute désignée pour offrir une explication mythopoïétique de la vocation de l’homme dans l’univers et pour donner un sens au désir d’accomplissement de ses potentialités.


        Envisagée d’un point de vue humaniste, l’astrologie psychologique considère les planètes pour leur symbolisme évocateur de sens. À son niveau le plus élevé, l’astrologie est moins un art de prévoir qu’une gnose, c’est-à-dire une connaissance, ou encore une sagesse qu’il est possible d’atteindre par contact direct avec le cosmos divinisé. Cette connaissance est révélée par l’intermédiaire de correspondances mystérieuses, invisibles, immatérielles mais pourtant efficaces, entre les hommes et le cosmos. L’astrologie est la sœur aînée de la psychologie et plus particulièrement de la psychologie archétypale élaborée au XXe siècle par Carl Gustav Jung et James Hillman. Cette psychologie des profondeurs englobe un vaste domaine théorique et clinique au niveau des archétypes, de l’inconscient personnel et collectif, des mythes, des phénomènes de projection et de synchronicité. Elle a fortement marqué le deuxième courant d’astrologie qui met l’homme, plutôt que l’événement, au centre de la pratique astrologique. On trouve cette approche dans l’astrologie humaniste où la question « Qui suis-je ? » est à la base du dialogue qui se noue avec l’astrologue.


        L’absence de contours rationnels bien définis tels qu’ils devraient l’être pour satisfaire aux critères cartésiano-positivistes qui prévalent encore dans notre culture actuelle n’enlève pas à l’astrologie son efficacité parmi les techniques qui décryptent la complexité du comportement humain. Elle a cependant contribué à sa marginalisation et à son exclusion du consensus académique depuis trois siècles. La confusion entre l’astrologie événementielle et l’astrologie humaniste d’une part, et entre l’astrologie savante et l’astrologie populaire colportée par les médias d’autre part rend le sujet plus difficile encore à cerner et nourrit des attitudes négatives oscillant entre une crédulité naïve, un dédain de bon aloi ou un rejet catégorique.


        La formation des astrologues se fait typiquement de maître à élève par l’apprentissage d’un vocabulaire spécifique et de techniques performantes fondées sur la tradition théorique et les connaissances empiriques de l’enseignant. La formation peut aussi être livresque et individuelle ; il est aisé d’apprendre les techniques et le langage par soi-même puis de se lancer ensuite dans l’interprétation de thèmes astrologiques en appliquant des recettes de base qui forment la grammaire astrologique. Une fois les techniques maîtrisées, et face aux épiphanies époustouflantes qu’apporte souvent la pratique de cet art, peu de praticiens choisissent de se poser des questions sur la portée historique, philosophique et épistémologique de l’astrologie. « Ça marche et c’est tout ce qui m’importe » est le commentaire classique de la majorité des praticiens. Nous constatons les lacunes et les dangers qu’une telle attitude peut susciter. L’absence de support académique et de fonds dédiés à une recherche rigoureuse de cet art justifie en partie l’attitude désinvolte des astrologues.


        L’esprit du temps évolue néanmoins et depuis une cinquantaine d’années, un intérêt renouvelé pour l’histoire des courants ésotériques et mystiques qui ont traversé l’Europe occidentale depuis plus de vingt siècles a vu le jour dans l’enseignement universitaire en France et ailleurs5. Les découvertes anthropologiques, psychologiques, philosophiques et scientifiques du siècle dernier ont incité les universités à créer des départements d’études culturelles qui ont pour objectif d’étudier la culture en l’intégrant dans son contexte historique, social, économique, politique, scientifique et pratique. Les études culturelles analysent aussi le rôle des rapports de force et de pouvoir qui entrent en jeu dans l’établissement et la reconnaissance des pratiques prédominantes, ce qui les rend particulièrement aptes à examiner les rapports de force dans les heurs et malheurs de l’astrologie au cours des siècles.


        Conjointement à l’intérêt historique et socioculturel pour les techniques et la pratique des sciences occultes et des arts divinatoires dont l’astrologie fait partie, nous vivons un changement de paradigme scientifique avec une ouverture vers des systèmes dynamiques complexes en mathématique, des découvertes paradoxales en physique et un regain d’intérêt pour la linguistique et l’herméneutique, qui converge vers des modèles théoriques complexes plus adéquats pour expliciter l’homme et l’univers que le système mécaniste et positiviste réductionniste d’antan. La reconnaissance d’une réalité multidimensionnelle structurée sur différents niveaux tend vers la transdisciplinarité, un mouvement né en France à la fin du XXe siècle et dont


        

          les recherches ne peuvent que s’appuyer sur les différentes activités de l’art, de la poésie, de la philosophie, de la pensée symbolique, de la science et de la Tradition, elles-mêmes comprises dans leur propre multiplicité et leur diversité intrinsèque6.


        


        Dans la seconde partie du livre, nous proposons différentes interprétations des images archétypales qui forment la base du langage astrologique occidental afin de permettre une réflexion personnelle sur leurs significations symboliques7. Il ne s’agit pas ici d’enseigner une technique particulière ni d’imposer des recettes toutes faites, mais plutôt d’exposer une herméneutique accessible aux novices comme aux spécialistes.


        Une approche humaniste de l’astrologie en dégage les vertus thérapeutiques. Elle se base sur la mythologie, la philosophie et la psychologie pour étayer le langage imaginal qui lui est propre. L’astrologie archétypale fait partie des disciplines prospectives qui visent à favoriser l’autoréalisation et l’ouverture aux autres, en éclairant le rapport analogique entre le symbolisme planétaire et les diverses sous-personnalités œuvrant dans la totalité d’un même individu. La réflexion sur les correspondances établies entre les hommes et les astres invite à une participation active dans l’élaboration du destin, dans la mesure où celui-ci est négociable.


      


      

    


    

      

        1. Freya Mathews, The Ecological Self, Barnes and Noble, 1991, p. 109.


      


      

      

        2. Tout au long de cet ouvrage, le mot « science » revêt des significations qui correspondent au contexte et à l’époque auxquels il fait référence. Avant le XIVe siècle, le mot concerne la connaissance (scientia en latin), puis un savoir pratique, un « art technique », mis au service de la religion. La notion de savoir théorique s’impose au XVIIIe siècle, où le mot « science » représente la « connaissance exacte, universelle et vérifiable, exprimée par des lois ». Le mot « science » garde toujours cette connotation de vérité conforme aux lois et méthodes irréfutables de l’« esprit scientifique », par opposition à l’esprit artistique, littéraire, religieux, etc.


      


      

      

        3. Ferdinand Alquié, La Métaphysique, Encyclopédie Universalis, 2006, p. 5105.


      


      

      

        4. L’astrologie horaire consiste à dresser un thème astral au moment où une question bien précise est posée pour y répondre le plus explicitement possible (par exemple : « J’ai perdu mon portefeuille, où est-il ? », ou encore pour tenter de retrouver des personnes disparues, etc.) ; l’astrologie prévisionnelle consiste à dresser un thème astral pour prédire l’avenir ; l’astrologie élective consiste à dresser un thème astral afin de choisir le moment opportun pour se marier, pour lancer un business, entreprendre un voyage, etc. ; l’astrologie mondiale étudie les grands courants politiques et tente de prédire ce qui va se dérouler dans le futur tandis que l’astrologie financière se réfère aux cycles des planètes pour conseiller les placements d’argent.


      


      

      

        5. Antoine Faivre, né en 1934, occupa la chaire d’histoire des courants ésotériques et mystiques dans l’Europe moderne et contemporaine à l’École pratique des hautes études (section des sciences religieuses).


      


      

      

        6. Michel Cazenave et Basarab Nicolescu, L’Homme, la science et la nature. Regards transdisciplinaires, Aix-en-Provence, Le Mail, 1994, p. 13.


      


      

      

        7. Par astrologie occidentale classique, nous nous référons à une astrologie géocentrique, tropicale avec la domification Koch.


      


      

    


  









  

    

  


  Première partie


  L’astrologie au fil de l’histoire









  

    

      L’astrologie a moins à voir avec l’histoire des sciences qu’avec celle des consciences.


      Hervé Drévillon1


    


  


  

  

    1. Hervé Drévillon, Lire et écrire l’avenir. L’astrologie dans la France du Grand Siècle, Seyssel, Champ Vallon, 1996.


  


  

  


  


  



  

    

  


  Chapitre 1


  De la Mésopotamie à l’Internet


  

    L’histoire de l’astrologie occidentale s’étend sur des millénaires et témoigne de la résilience de cette discipline qui évolue et reflète l’histoire de l’humanité en intégrant de nouveaux modes de pensée aux traditions anciennes. Si l’on replace l’histoire des sciences dans le contexte social et intellectuel des premières tentatives de l’homme pour comprendre le monde auquel il appartient, nous trouvons l’astronomie et l’astrologie étroitement liées par un étrange mariage de raison. En fait, jusqu’au XVIIe siècle, les mots astronomie et astrologie ne s’accompagnaient pas de démarcation précise entre les qualités objectives et les qualités subjectives de l’étude des astres comme c’est le cas depuis l’avènement des Lumières au XVIIIe siècle.


    La plupart des astronomes étaient naturellement des astrologues. L’astrologie – du grec astro-logia, concerne la « théorie des astres », c’est-à-dire la contemplation des astres par l’astrologue – du grec astro-logos qui signifie « celui qui raisonne et parle des astres ». Quant à l’astronomie – du grec astro-nomia, elle concerne « la mise en ordre ou l’administration des astres » par l’astronome – du grec astro-nomos qui signifie « celui qui dénombre et ordonne les astres ». L’ambiguïté entre l’astrologie et l’astronomie a duré tant que l’astronome et l’astrologue ne faisaient qu’un dans une démarche objective et descriptive de l’univers, doublée d’une démarche subjective et divinatoire du rapport entre l’agencement du cosmos et la vie sur terre.


    Les péripéties qui émaillèrent l’histoire de l’astrologie occidentale de moments forts, d’occultations, de bifurcations, d’éclipses soudaines et de renaissances inattendues semblent correspondre à la mouvance des foyers culturels dans la géographie de l’Occident. Le sort réservé à la pratique de l’astrologie, à son essor, à son actualisation et à son déclin semble suivre la même trajectoire que celle de l’apparition, de l’éclat et de l’étiolement des foyers économiques, culturels et scientifiques qui s’y sont succédé. Dans notre parcours historique, nous avons retenu les moments qui nous apparaissent les plus marquants dans l’histoire de l’astrologie occidentale afin d’en saisir les étapes clefs et les transformations majeures dans son évolution jusqu’à nos jours.
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    Nous saisirons ce fil en commençant notre périple à Sumer, l’ancienne Mésopotamie, considérée comme le premier foyer de la civilisation occidentale et le lieu de naissance de l’astrologie plus de deux mille ans avant notre ère (1). Nous irons ensuite visiter la Grèce du VIe siècle avec Pythagore et le foyer des premiers philosophes, celle du IVe siècle avec Platon et Aristote et la Grèce des stoïciens au IIIe siècle (2). De là nous passerons à Alexandrie qui fut pendant quelques siècles le foyer hellénistique détenant le savoir original de l’époque rassemblé dans sa fameuse bibliothèque et où, au IIe siècle de notre ère, Claude Ptolémée établissait les bases de l’astronomie et de l’astrologie qui feront loi pendant quinze siècles (3). L’assassinat d’Hypatie à Alexandrie au Ve siècle symbolisera l’extinction du foyer hellénistique d’Alexandrie suivi par l’écroulement de la Rome impériale et l’entrée de l’Occident chrétien dans le Moyen Âge avec la disette économique, culturelle, scientifique et astrologique qui s’étendra jusqu’à la fondation des universités européennes dès le XIe siècle (4). Nous ferons un détour par le monde islamique pour découvrir qu’entre le VIIIe et le XIIe siècle, des savants, poètes, astronomes et astrologues du monde arabo-musulman se sont enthousiasmés pour les prouesses intellectuelles et culturelles des grandes civilisations passées, et plus particulièrement celles de la Perse, de l’Inde et de la Grèce, qui servirent de tremplin pour leurs innombrables découvertes scientifiques et techniques qui feront leur chemin à travers l’Occident, et plus particulièrement l’Espagne andalouse (5), pour aboutir au flamboiement du foyer néoplatonicien et humaniste de la Renaissance florentine qui illuminera toute l’Europe à partir du XVe siècle (6).
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    La lente révolution copernicienne du XVIe siècle suivie de la sécularisation du pouvoir économique et politique allumera les différents foyers de la modernité en Italie (Galilée), en Allemagne (Kepler), en France (Descartes) et en Angleterre (Newton), entre le XVIe et le début du XVIIIe siècle. Le divorce de l’astronomie et de l’astrologie coïncide avec un intérêt grandissant pour l’astronomie et les mathématiques qui occultera l’astrologie pendant environ deux siècles sans que sa pratique ne disparaisse ni ne cesse d’évoluer dans les milieux ésotériques.


    Le retour en force de l’astrologie au XXe siècle coïncide avec la naissance du mouvement psychologique et psychanalytique qui permit sa réactualisation au niveau humaniste. Il prit place principalement aux États-Unis (grâce à Dane Rudhyar, alias Daniel Chennevière), sans doute le dernier foyer influent du XXe siècle avant que le phénomène de globalisation et de communication par l’Internet ne rende obsolète l’idée de suprématie d’un foyer culturel géographique unique.


    Aujourd’hui, l’ordinateur est le foyer qui révolutionne le monde en général et l’astrologie en particulier. En donnant aux astrologues du monde entier la possibilité de communiquer entre eux par l’Internet et de comparer leurs théories et expériences comme jamais par le passé, l’astrologie apparaît comme un métalangage tout en révélant que chaque pays du globe présente une astrologie qui correspond à sa culture propre. Le langage astrologique n’est pas un langage universel car il reflète la diversité de penser et d’appréhender le symbolisme astral par de nombreuses nuances de techniques et d’interprétations propres à chaque culture. Cette diversité est plus évidente encore lorsque nous comparons l’astrologie occidentale aux astrologies chinoise, védique, maya et tibétaine qui utilisent des symbolismes et des techniques reflétant des cultures profondément différentes de la culture occidentale, tout étant éventuellement adaptables à celle-ci1.


    

      
LA MÉSOPOTAMIE : L’INVENTION DE L’ASTROLOGIE
DE 3500 À 500 ACN



      

        L’écriture céleste


        Même si des textes astronomiques furent découverts sur le couvercle de tombeaux égyptiens datant de la Moyenne Égypte (environ 2100 à 1800 ACN, ou ante Christum natum), ceux-ci n’offrent pas le degré d’élaboration mathématique mise au point par les Babyloniens.


        C’est en Mésopotamie que fut inventée l’astrologie occidentale dont il nous reste des traces écrites se situant entre le troisième millénaire – l’écriture fut inventée par les Mésopotamiens vers 3500 ACN – et environ 1800 ACN2. Les découvertes archéologiques du siècle passé ont mis à jour toute une série de textes cunéiformes traitant de divers sujets légaux, économiques, liturgiques et littéraires, mais aussi de nombreux textes qui témoignent d’une longue tradition de divination céleste, suivie de calculs astronomiques à partir du deuxième millénaire3. L’astrologie comme écriture céleste apparut avant l’astronomie comme mathématique céleste. Elles étaient toutes les deux liées à la divination astrale. La pratique divinatoire remonte à la nuit des temps. Elle consiste en une démarche où les hommes tentent d’interpréter la volonté divine, soit en sollicitant des dieux des signes bien précis qui transmettent leur volonté (« divination déductive »), soit en interprétant des prodiges inopinés (« divination inspirée4 ») indiquant la manifestation spontanée de leur volonté. En Mésopotamie,


        

          l’enregistrement systématique des présages célestes et terrestres destinés à l’observation, l’imagination ou l’expérience était une expression intellectuelle de l’opinion que les dieux n’étaient pas seulement inséparables de tout phénomène naturel possible – en vertu de leur cosmologie – mais qu’ils étaient aussi responsables des connexions entre les phénomènes de la nature et les événements de la société humaine. Les dieux étaient envisagés comme la cause fondamentale dans l’avènement des présages, et aussi comme l’autorité supervisant les textes où les présages étaient notés5.


        


        À la fin du troisième millénaire, sinon avant, le Soleil, la Lune et les cinq planètes visibles semblent avoir été chacune dédiée à une divinité majeure du large panthéon mésopotamien. Ce n’est pourtant qu’à partir de la fin du deuxième millénaire et, plus encore, au premier millénaire que l’haruspicine – ou divination par les présages déduits des entrailles d’un animal sacrifié – fut doublée, renforcée et même en partie supplantée par la divination céleste.


        

          Parmi les signes dans le ciel, un des plus parlants, des plus dramatiques, et, par conséquent, selon l’idée du temps, des plus infaillibles, c’était l’éclipse : l’occultation de la lumière d’un astre […]6.


        


        En appliquant le système d’analogie entre les phénomènes célestes et le déroulement de la vie sur terre, cette occultation d’une lumière dans le ciel présageait de la disparition du porteur de lumière ici-bas c’est-à-dire le roi. Les dieux étaient donc censés utiliser toute chose pour communiquer par écrit leur volonté aux hommes, et les astres n’étaient aucunement la cause d’un quelconque événement sur terre, pas plus que les entrailles ou le foie de l’animal sacrifié à des fins divinatoires ne pouvaient être la cause d’un présage.


      


      

        Astrologie religieuse et politique


        Les découvertes et les calculs astronomiques vers le milieu du premier millénaire apportèrent des renseignements de plus en plus sophistiqués au niveau des éphémérides, dont la révolution synodique des planètes, et participèrent au développement de l’astrologie. Les deux étaient du ressort des scribes devins qui occupaient le haut rang de conseillers du roi, une position sacerdotale héréditaire de lettrés, de sages, de mages, de médecins, de devins, d’astrologues et d’exorcistes. Tandis que l’astronomie consistait à observer, deviner et enregistrer par écrit les phénomènes célestes de manière descriptive, pratique, mais aussi hypothétique, l’astrologie quant à elle consistait à deviner la volonté des dieux. Les deux disciplines étaient liées dans une même entreprise qui permettait de négocier avec les dieux.


        Les Babyloniens – connus plus tard sous le nom de Chaldéens – utilisèrent aussi leurs observations astronomiques pour établir le comput d’un calendrier soli-lunaire à des fins religieuses, politiques et agricoles. Il est permis d’imaginer que, de génération en génération, du haut de leurs tours d’observation – les ziggourats –, les scribes du royaume de Babylone faisaient la liste des simultanéités répétitives entre les mouvements des sept corps célestes visibles et les événements du royaume. Ils extrapolaient également leurs observations selon des catégories qu’ils jugeaient adéquates pour faire partie de leur répertoire divinatoire. Premiers encyclopédistes de notre culture occidentale, ce sont eux qui s’attelèrent à organiser la complexité de la vie en diverses catégories. C’est sans doute dans cet esprit qu’ils organisèrent les constellations des étoiles fixes selon un zodiaque qui fait toujours partie du symbolisme astrologique actuel.


        La divination astrale n’était donc pas déterministe mais s’accompagnait de rites propitiatoires magico-religieux destinés à intercéder auprès des dieux pour conjurer la victoire et la stabilité dans le royaume. Dès le départ, l’astrologie mésopotamienne est inventive, pragmatique et participative. Elle faisait bon ménage avec les talismans, les incantations et autres sortilèges de la magie en vue d’apaiser les dieux qui manifestaient leur volonté par l’intermédiaire de l’écriture céleste.


        La science et la philosophie telles que nous les définissons aujourd’hui n’existaient pas en Mésopotamie dont l’univers visible était encore « plein de dieux ».


        

          […] et c’est selon les règles de la mythologie que raisonnaient les anciens Mésopotamiens. La mythologie est une forme inférieure de l’explication, et les mythes, qui en sont l’expression propre, pourraient assez exactement se définir comme des « imaginations contrôlées, calculées ». Dans un monde qui n’avait pas les moyens de rechercher la vérité, toujours unique, on se contentait d’ambitionner la vraisemblance, multiforme7.


        


        Pour éclairer les mystères du monde et satisfaire leur soif de savoir, les Mésopotamiens ont ainsi fait appel à l’imagination pour tenter d’y répondre. Que ce soit le ciel ou l’enfer, la mer ou la terre, le Soleil, la Lune et les étoiles, le feu ou l’air, l’amour et la guerre, la procréation des hommes et des animaux, la croissance des plantes, etc., les Mésopotamiens imaginèrent que tout était poussé par une espèce de « moteur », un « animateur », un « directeur ».


        

          Dans l’image qu’ils s’étaient faite du monde autour d’eux, ce dernier était comme doublé par tout un ensemble d’êtres, invisibles assurément, mais dont l’existence n’était pas moins certaine puisque, sans eux, rien n’eût été explicable – tout eût été absurde8.


        


        Cette multitude d’êtres supérieurs aux hommes qui leur ressemblaient, si ce n’est qu’ils étaient immortels, constituait l’immense aréopage des dieux mésopotamiens.


        Le compte rendu le plus ancien de l’application pratique de la divination astrale et du développement de l’astrologie pour la gestion de la nation apparaît dans le Rêve de Gudea, le seigneur de l’État cité de Lagash, aux alentours de 2000 ACN.


        

          L’histoire du rêve de Gudea nous offre un exemple de ce qu’était la fonction majeure de l’astrologie jusqu’au Ve siècle ACN, qui devait simultanément garantir le fonctionnement harmonieux et la pérennité de l’État, tout en assurant l’avantage militaire et politique sur ses rivaux9.


        


        Les scribes babyloniens ne s’occupèrent pas uniquement de science politique et religieuse en appliquant leur art aux affaires d’État. En plus de calculer le calendrier et de faire des prédictions météorologiques et astronomiques, comme la prédiction des éclipses, ils semblent être aussi des précurseurs en matière d’analyse du caractère en appliquant la divination astrale aux individus. Les premiers horoscopes babyloniens individuels qui ont pu nous parvenir datent de 410 ACN. À ce jour il nous en reste une trentaine dont quatre seulement indiquent le nom précis de leur destinataire plutôt que la formule consacrée « l’enfant est né […]10 ».


      


      

        Cosmogonie mésopotamienne


        Quant à l’origine de l’univers et des hommes, tous les mythes mésopotamiens l’attribuaient à la seule volonté des dieux. Mais les versions varient au cours de cette civilisation qui couvre plusieurs millénaires. Datant du deuxième millénaire, une version rapporte qu’avant l’apparition des dieux dans le cosmos il n’y avait rien qu’une interminable étreinte du couple primordial composé de Tiamat, le principe féminin ou l’eau salée qui deviendra la mer, et Apsû, le principe mâle ou l’eau douce des futurs fleuves. De leur union sortent les divinités primitives à peine ébauchées, puis la dynastie régnante des grands dieux achevés, Anu – le ciel –, Enlil – l’air ou l’atmosphère –, Enki – l’inventeur et le défenseur des hommes et le père de Marduk. Ce dernier nous est présenté comme étant le plus brillant, le plus parfait de tous. Marduk deviendra le souverain suprême des dieux car, en ayant le courage de tuer Tiamat, la monstrueuse mère primordiale, il les sauve du vide océanique et de l’anéantissement. De son énorme cadavre qu’il ouvre en deux, il constitue l’hémisphère d’en haut, avec le ciel où il installe les astres et leurs courses infaillibles, ainsi que l’hémisphère d’en bas, avec la terre où est décrite la Mésopotamie. D’autres variations sur le même thème indiquent que la pensée mythologique n’est ni dogmatique ni univoque dans le système religieux des Mésopotamiens, mais qu’elle évolue chemin faisant avec l’humanité.


        Il nous est aussi parvenu un long poème mythologique de mille deux cents vers, l’Atrahasîs ou Le Supersage, datant d’environ 1750 ACN, qui offre une explication logique, cohérente et intelligente de la raison d’être des hommes dans l’univers, et du rôle fondamental qui leur fut assigné par les dieux. Dans le mythe d’Atrahasîs, le Supersage aidé par le dieu Enki sauve la race humaine du déluge imposé par Enlil en construisant une arche pour y emmener sa femme et tous les couples d’animaux. L’humanité est alors sauvée pour rester au service des dieux et, dans le compromis entre Enki et Enlil, il est aussi décidé que l’homme sera dorénavant confronté aux deux fardeaux de la condition humaine : il est voué au labeur et à la mort inéluctable11. Le mythe permettait ainsi d’expliquer la différence infranchissable entre les dieux parfaits et immortels et les hommes mortels qui leur sont soumis. Il offrait également une image justificative de la société divisée en classe dominante et classe dominée.


        De nombreux mythes mésopotamiens offrent une véritable analogie entre le gouvernement de l’univers par les dieux et le gouvernement du monde par les rois. Comme les rois, les dieux gouvernaient les hommes et veillaient au bon fonctionnement du monde. À l’instar des rois, ils procédaient par leurs commandements et décrets en fixant ou arrêtant les destinées qu’ils communiquaient aux intéressés en les inscrivant dans les choses selon un code connu et déchiffrable grâce aux techniques divinatoires. Cette construction par analogie est un moyen de connaissance mis au point dès le troisième millénaire par de fins penseurs et lettrés pour donner un sens à la marche du monde et au destin de l’homme. Ce système astucieux, cohérent et pragmatique a nourri des générations d’individus durant plus de trois millénaires12.


      


      

        Divination astrale : protase, apodose, namburbû


        L’imagination calculée, pour reprendre le terme de l’assyriologue Jean Bottéro (1914-2007), qui désigne ainsi la mythologie, fait toujours partie de la divination astrale et du discours astrologique contemporain. L’astrologie appartient aux facultés cognitives prérationnelles qui firent leur apparition dans l’esprit des Mésopotamiens il y a quelque 5 000 ans. « Notre histoire commence bien à Sumer13 », et c’est là qu’il faut aller si l’on veut comprendre les sources de cet art et son application radicale.


        Plus de trente mille oracles – dérivés de constatations concernant tout l’univers matériel, des astres aux météores, en passant par les caractéristiques du monde végétal, animal et surtout humain – sont répartis dans une centaine de traités inscrits sur des tablettes d’argile. Ils sont construits sur une logique déductive qui relève systématiquement la relation entre deux phénomènes. La première partie de la constatation indique la condition du présage ; c’est la protase. Elle est suivie d’une deuxième partie qui indique le verdict, ou la prédiction, ou décision déduite de cette condition, c’est l’apodose. Voici quelques exemples parmi des milliers d’oracles qui sont basés sur des observations réalistes :


        

          si la lune est obscure dans la région du Lion (protase), le [verdict concerne le roi] : (alors) le roi mourra et les lions seront déchaînés (apodose) ;


          si la lune est obscure dans la région de la Vierge, [le verdict concerne le sillon] : (alors) le sillon ne donnera pas ses produits (et ainsi) il y aura disette d’orge et de foin14 ;


          si un homme a le poil du thorax qui boucle vers le haut : (alors) il tombera en esclavage ;


          si le vent du Nord balaie la face du ciel jusqu’à l’apparition de la nouvelle lune : (alors) la moisson sera abondante ;


          si la vésicule biliaire (du mouton sacrifié) est démunie de canal cholédoque : (alors) l’armée du roi, au cours d’une expédition militaire, souffrira de la soif15.


           


          Mais il existait également quantité d’oracles qui étaient basés sur des conditions impossibles à observer, dont celui-ci par exemple : si le soleil apparaît durant la nuit et que le pays voit sa lumière partout : (alors) il y aura le chaos partout dans le pays16.


        


        Les textes indiqueraient bien que la divination astrale – comme les autres approches divinatoires – n’est pas basée sur la réalité physique des planètes – ou des choses – mais qu’elle est plutôt basée sur la systématisation de catégories divinatoires, répertoriées dans les traités oraculaires à l’usage des devins. On pourrait comparer les rubriques des traités mésopotamiens avec le texte chinois des hexagrammes du Yi Jing, ou Livre des transformations, qui utilise la « terre », le « ciel », l’« eau », la « montagne », etc. comme figures oraculaires et non comme principes physiques. Les Mésopotamiens qui mirent au point l’écriture à partir de 3200 ACN, comme les Chinois qui nous ont laissé des pictogrammes datant du XIVe siècle ACN, accordaient énormément d’importance au « texte » de la parole écrite. Ils témoignent les uns comme les autres du rapport fondamental entre l’invention de l’écriture et la divination.


         


        La logique de la divination mésopotamienne ne comportait pas de déterminisme absolu. Car contre l’avenir voulu par les dieux,


        

          il y avait des recours possibles : toute sentence pouvait être commuée par les dieux comme elle l’était souvent par les hommes. [Les Mésopotamiens] avaient donc mis au point un certain nombre de procédures pour inciter les dieux à faire grâce17.


        


        Lorsqu’il fallait détourner le mal annoncé par l’oracle, la protase et l’apodose étaient suivies de rituel propitiatoire et d’exhortation aux dieux. C’est le namburbû18 que nous trouvons dans la troisième partie de l’oracle et qui équivaut à sauf si. Pour résumer les trois phases de l’oracle, cela nous donne Si… (protase) : alors… (apodose) ; sauf si… (namburbû). Ni déterminisme absolu, ni fatalisme ne peuvent être attribués aux Mésopotamiens, mais plutôt tout un système de pourparlers et de prières à l’adresse des dieux.


        Les Mésopotamiens nous ont légué l’Enùma Anu Enlil (Au temps des dieux Anu et Enlil) qui est le premier traité d’astrologie attestant de la compilation systématique des augures célestes et de la manière pratique de dialoguer avec le destin. La version qui nous est parvenue, et dont les caractères cunéiformes ont été déchiffrés au cours du XXe siècle, faisait partie de la célèbre bibliothèque de Ninive construite au VIIe siècle ACN et qui comportait plus de 22 000 tablettes d’argile. Au cœur de ce traité nous a été transmise la fameuse tablette de Vénus d’Ammi-Saduqa, planète dédiée à Inanna ou Ishtar, la plus célébrée des divinités mésopotamiennes. Elle date probablement de 1646-1626 ACN19. Le cycle de Vénus se répétant exactement tous les huit ans démontrait sans doute que les dieux comme les hommes sont tributaires d’un ordre suprême et font partie d’un univers systématiquement et mathématiquement réglé, aux antipodes d’un quelconque caprice divin. L’astrologie mésopotamienne inviterait à s’aligner avec les rythmes et les cycles des forces naturelles de l’univers. Elle mettrait aussi en exergue le paradoxe entre l’ordre absolu de l’univers d’un côté, et l’infinie variété d’expressions ou d’interprétations de l’autre, ce qui implique qu’elle devait être associée au contexte du moment pour faire sens. Cette situation paradoxale où peut se négocier l’avenir est au cœur de la divination astrale, hier comme aujourd’hui. Loin d’un fatalisme inéluctable, l’astrologie mésopotamienne est proactive et le destin découle donc d’un dialogue entre les dieux et les hommes. La science, la religion et la divination formaient à cette époque un trio inséparable et sacré. L’astrologie se réclamait des trois.


      


    


    

      
LA GRÈCE : LES MYTHES ET LA RAISON S’EMPARENT DE L’ASTROLOGIE 
DU IXe AU IIe SIÈCLE ACN



      « Tout commence en Grèce », a-t-on encore coutume de penser. Et à bien des égards, pour l’idéologie occidentale, l’éclosion de notre civilisation telle qu’elle s’est épanouie pendant plus de vingt-cinq siècles se manifesta entre la côte ionienne de l’Asie mineure avec entre autres Thalès de Milet et Héraclite, l’Italie du Sud avec Pythagore, puis s’accomplit à Athènes, devenue le foyer du « miracle grec » avec Socrate, Platon et Aristote. Si l’on doit l’invention de l’écriture, de la divination astrale et du zodiaque aux Mésopotamiens, leur manière de penser restait néanmoins essentiellement concrète, pragmatique et expérimentale, et leur amour du savoir et de la sagesse profondément religieux. C’est en Grèce qu’on bascula d’un mode de pensée religieux vers un mode de pensée rationnel.


      La divination astrale ne faisait pas partie des pratiques religieuses de la Grèce archaïque ; l’astrologie non plus. Les techniques mésopotamiennes n’y auraient été introduites qu’au troisième siècle ACN par le mage médecin chaldéen Bérosus qui quitta Babylone pour s’installer sur l’île de Kos où l’on enseignait la médecine, et y fonder la première école officielle d’astrologie mésopotamienne. La transmission et les apports subséquents que les Grecs vont apporter à l’astrologie babylonienne vont définir l’astrologie occidentale telle que nous la pratiquons encore aujourd’hui. Ils sont d’ordre technique, mais aussi philosophique.


      L’astronomie grecque visait à se détacher de toute religion astrale et autres pratiques rituelles ; elle voulait expliquer l’univers de manière rationnelle et théorique. Nous constatons ici une première tentative de rupture entre l’astrologie comme écriture céleste et l’astronomie comme explication rationnelle de l’univers20. Paradoxalement, ce sont les astronomes et mathématiciens grecs qui développèrent le caractère sacré du moment et du lieu de la naissance en utilisant la position de l’ascendant, c’est-à-dire le degré de l’écliptique se levant à l’est sur l’horizon à un moment et dans un lieu donnés. Ils affinèrent l’horoscope – du grec hôra, « heure » et skopein, « observer, examiner » – en individualisant la position des planètes dans un rapport espace-temps précis et en lui accordant ainsi une valeur unique et non répétable.


      Nous abordons l’histoire de la Grèce à partir du IXe siècle à un moment où sa population augmente, ses sites urbains se développent et un vaste mouvement de colonisation voit les Grecs du continent installer des colonies tout d’abord en Asie mineure, sur la mer Noire, en Sicile et en Italie du Sud, puis jusqu’à Marseille et en Espagne21. De manière à la fois semblable mais aussi différente de la Mésopotamie, les mythes grecs appartiennent à un système polythéiste. Alors que les Mésopotamiens s’appuient sur une culture de l’écriture, la Grèce archaïque appartient à une civilisation essentiellement orale où le chant, la danse, la poésie célèbrent les dieux dans un cadre civique et religieux. À la différence des Mésopotamiens qui étaient au service des dieux, les Grecs accordaient à leurs dieux – pour la plupart d’origine indo-européenne – le statut de concitoyens. Chaque cité se choisissait un dieu particulier qui devenait son dieu tutélaire.


      Vers le VIIIe siècle, les Grecs vont emprunter l’écriture alphabétique aux Phéniciens et la transformer en y introduisant les voyelles afin qu’elle soit une transmission exacte de la parole22. Au VIIe siècle, Delphes devient le centre panhellénique de la religion où l’activité oraculaire, comme en Mésopotamie, montre la dimension sociale de la religion. L’oracle de Delphes sert d’arbitre extérieur aux conflits qui déchirent les cités et les factions. À l’origine, l’oracle de Delphes était voué aux divinités chtoniennes dont Python, le grand dragon femelle qui a donné son nom à la pythie. Ensuite Apollon – dieu du monopole de la prophétie et des oracles – a remplacé ces divinités primordiales en conviant l’olympien Dionysos à Delphes. Dieu de la végétation et du travail souterrain de germination, Dionysos y était maître des lieux en hiver pendant l’absence d’Apollon qui reprenait ses fonctions en été. Aucune trace de divination astrale n’apparaît dans le système socioreligieux de la Grèce ancienne. La pythie sera consultée jusqu’à la fermeture définitive du sanctuaire par l’empereur chrétien Théodose dont le dernier édit de 391 PCN abolissait toute pratique cultuelle non chrétienne.


      

        La Grèce mythique d’Homère et d’Hésiode


        Homère, dans l’Iliade et l’Odyssée, Hésiode, dans la Théogonie et Des travaux et des jours, sont les poètes et hérauts de l’épopée mythologique grecque qui a inspiré la civilisation occidentale jusqu’à nos jours. Ils ont marqué la transition d’une mythologie vécue et spontanée des mythes d’avant l’écriture, qui étaient transmis oralement et modelés au cours des millénaires, avec une mythologie poétique et descriptive composée en vers qui engageait déjà un processus d’exégèse et de mythologisation des récits sacrés. Dans tous les cas, la mythologie présocratique raconte ce qui était à l’origine, elle se penche donc sur les archai – les « matières premières élémentaires » comme l’eau, la terre, le feu, l’air et l’éther de la religion préhistorique et chthonienne, mais elle raconte surtout les dieux olympiens à figure humaine.


        Les dieux primordiaux qui précédèrent les dieux olympiens ont pour nom Chaos – le vide primordial antérieur à la création –, qui engendre Nyx – la nuit –, puis Héméra – le jour –, et Aether – le ciel le plus pur qui englobe tout l’univers. Oceanos est la divinité primitive féminine de l’eau qui entoure le monde tandis qu’Ouranos est la déification du ciel en tant qu’élément fécond qui couvre Gaïa, la divine terre mère. Leur union produit la génération des Titans dont Kronos, le plus jeune de leurs six enfants exclusivement mâles, fut le roi des dieux d’avant l’Olympe. De Kronos sortira la nouvelle génération des Olympiens, non sans conflits, mais aussi amalgames et superpositions avec les divinités de l’ancienne religion chthonienne. Tartaros, le monde plus profond encore que les Enfers, restera à jamais un lieu redouté des Olympiens pour qui l’ancienne religion des morts avec « la sombre demeure d’Hadès, où habitent les morts, est une horreur pour les dieux23 ».


        Les poèmes homériques mentionnent les mythes fondateurs remplis de force magique et de merveilleux pour mieux se soustraire à un temps lointain où la mort et la vie s’entremêlaient encore dans les esprits de manière confuse et toute-puissante. Avec les nouveaux dieux olympiens qui prennent forme humaine, le rapport au divin se transforme, la terre mère et la nature ne dominent plus la vie religieuse. Le discours homérique nous fait pénétrer dans la période mythologique où le principe masculin prend le dessus pour faire pendant au principe féminin qui prédominait durant la période magique. Dans le mythe préhistorique, la magie et la brutalité œuvraient en force jusqu’à ce que les Titans – dont Prométhée et Kronos, les « roués » selon Hésiode – fassent figure de charnière des plus représentatives du changement de mode de penser et d’agir. Pour arriver à leurs fins, ils ont recours à la mètis – l’intelligence rusée –, et au kairos – l’action accomplie en secret – au moment opportun. La première épouse de Zeus, le nouveau roi des Olympiens qui a détrôné Kronos, s’appelle en fait Métis et nous retrouvons cette intelligence rusée dans certains dieux et déesses du panthéon olympien, et surtout chez Hermès, le « fripon divin », Aphrodite, l’« enchanteresse », et Athéna, l’« intelligence aux yeux clairs », qui prodigue des conseils astucieux pour mener à la victoire. Arès par contre est le « plus haïssable de tous les dieux qui habitent l’Olympe » parce qu’il « aime éternellement le conflit et les guerres et les batailles »24. La sauvagerie d’Arès, sa démesure et son absence de mètis, qui sont les attributs des forces élémentaires et d’un temps révolu où la lutte pour la survie était primordiale, vont lui décerner le rôle du vilain et de l’impitoyable au sein des nouveaux dieux olympiens plus astucieux et plus civilisés.


        La pensée mythologique ne renie pas la nature mais elle marque une évolution vers une union de la nature et de l’esprit, de la terre et du ciel, du féminin et du masculin. Face à la démesure des forces élémentaires et de la pensée magique, les divinités du nouvel ordre tendent vers un idéal de réflexion et d’harmonie. « Les dieux qui gouvernent maintenant la vie sont des guides et des idéaux : comme tels, ils n’appartiennent plus à la terre mais à l’éther25. » Au lieu de vivre sur une terre déifiée, les hommes vont lever les yeux au ciel pour y chercher leurs semblables idéalisés et immortels, les dieux de l’Olympe. La mythologie grecque marque un stade décisif dans l’évolution de la pensée en ce qu’elle contient la vision d’un monde idéal où la volonté des hommes s’élabore, inspirée par des dieux et déesses qui leur ressemblent.


      


      

        Naissance de la pensée scientifique et philosophique en Ionie


        Dès l’aube du VIe siècle ACN, au cœur de l’âge axial26, les philosophes présocratiques se dédièrent à trouver un système rationnel et ordonné pour expliquer le fonctionnement de l’univers. Ils tentaient de dépasser une cosmologie magique et polythéiste dont l’ordonnance olympienne avait été chantée par Homère et Hésiode dans le passé (de 900 à 700 ACN), en accordant à la raison – logos – la prééminence sur le mythe – muthos.


        Dans ce que l’on s’accorde à appeler la « première philosophie », les dieux ont disparu de l’horizon de l’explication des choses. Pour les penseurs ioniens – les physiologues – occupés à élaborer une science des réalités naturelles et des phénomènes physiques, l’univers devait être ordonné par un ensemble d’essences éternelles dépendant d’une archè – une souche matérielle originelle qui marquait le commencement de toute chose. De cette souche dérivaient les quatre éléments – l’air, le feu, l’eau et la terre – qui allaient former la base fondamentale de l’astrologie naturelle qui concerne des phénomènes physiques notamment comme les prévisions météorologiques et les diagnostics médicaux.


        La philosophie des origines remplace petit à petit la mythologie des origines, elle tente non plus de raconter ce qui existait au commencement mais bien de l’expliquer de manière physique. « Cette entreprise, pour théorique et rationnelle qu’elle puisse paraître, ne fait toutefois pas l’économie de la pensée symbolique, elle repense en fait la pratique du symbole27. » Avec les penseurs présocratiques des VIe et Ve siècles dont Pythagore, Héraclite, Empédocle et Parménide, nous assistons à une association du discours poétique et des théories physiques. Empédocle, le philosophe qui théorisera sur les quatre éléments,


        

          associe symboliquement le nom des divinités à cette théorie explicative de l’ordonnancement et de l’évolution du cosmos, exprimant au travers d’un vocabulaire tantôt logique tantôt symbolique la dynamique du Tout, en ce compris les phénomènes cosmologiques, anthropologiques et psychologiques28.


        


        En attendant, pour Thalès (début du VIe siècle ACN), le principe matériel initial dont procède toute réalité est l’eau. Mathématicien et astronome, Thalès contribua à la naissance de la géométrie indispensable aux calculs des positions planétaires en astronomie et en astrologie. Pour Héraclite (VIe-Ve siècle ACN), c’est le feu qui est la matière première régissant tout et puisque tout n’est que transformation du feu, la réalité est en perpétuel devenir et dans un état de fluctuation constant. « Panta rei » – tout coule, rien ne demeure et l’on ne saurait entrer deux fois dans le même fleuve – sont les mots attribués par Platon à Héraclite29. Ce dernier introduit le principe du logos – autrement dit la raison que l’homme doit utiliser pour établir une dialectique face aux contradictions de la nature et du destin. Héraclite prône une association entre notre nature et les mouvements de l’univers pour tenter d’atteindre à l’harmonie des contraires inhérents à la vie. Ce philosophe – surnommé « l’Obscur » – ne va pas sans évoquer une approche similaire élaborée à la même époque par le Bouddha en Inde et par Lao Tseu en Chine, et qui visait aussi à une prise de conscience des opposés. En soutenant qu’il ne tient qu’aux hommes dont l’âme est une parcelle de feu céleste de choisir une vie raisonnable en accord avec la nature et la loi du destin, Héraclite annonçait la philosophie des stoïciens et le recours aux mouvements planétaires comme modèle intelligible pour participer de plein gré aux fluctuations de la vie.


      


      

        L’École pythagoricienne


        C’est Pythagore (vers 580-497 ACN) qui aurait donné le nom de cosmos, qui signifie « beauté, harmonie du monde », à l’enveloppe de l’univers, autrement dit à la sphère des étoiles fixes30. Les pythagoriciens furent les premiers à émettre l’idée du macrocosme pour signifier le monde céleste, et du microcosme pour signifier l’homme, termes fondamentaux pour la pensée astrologique depuis lors. C’est à Pythagore aussi que nous devrions le terme de philosophos pour désigner l’homme qui se met en quête d’une sagesse proprement humaine. Il fait partie des nombreuses exceptions qui émaillèrent le cours de notre histoire en réussissant une heureuse synthèse entre la raison et la religion. Pythagore est une des figures marquantes de l’âge axial et sa philosophie s’apparente en bien des points à celle du Bouddha qu’il aurait rencontré en Inde lors d’un de ses nombreux voyages présumés. Sa formation l’aurait mené en Égypte pharaonique pour y être initié aux mystères et en Chaldée où, pendant douze ans, les mages lui auraient enseigné la doctrine de la prévision par les nombres. De retour en Grèce, il aurait été initié aux pratiques orphiques à Delphes avant de partir installer sa congrégation d’initiés aux doctrines secrètes de l’univers en Italie du Sud, dans la Grande Grèce. Que ce parcours fût légendaire ou réel, il est certain que son génie scientifique et philosophique, sa sagesse et sa beauté, son enseignement énigmatique et élitiste, la complexité de sa pensée ont marqué les Anciens, dont Platon et Aristote, et jusqu’aux modernes, dont Copernic et Kepler malgré, ou peut-être à cause, du grand secret qu’il maintint autour de son École.


        Pour les Pythagoriciens, la voie royale vers la plénitude spirituelle passait par la compréhension scientifique de l’univers grâce aux mathématiques, aux harmonies musicales, aux mouvements ordonnés des planètes – l’harmonie des sphères – et à l’existence de dieux mystérieux.


        Né un siècle après Pythagore et influencé par l’enseignement pythagoricien, Empédocle d’Agrigente (environ 490 à 430 ACN) s’inscrit en véritable mage guérisseur des âmes et des corps. Il concevait les fonctions physiologiques comme étant déterminées par le dynamisme des quatre éléments – l’air, le feu, l’eau et la terre qu’il nomma à juste titre les « racines de l’être » –, théorie qui façonnera la médecine occidentale jusqu’au XVIIe siècle. Le concept des quatre éléments sera repris par Carl Gustav Jung et intégré en tant que quatre « fonctions » à la psychologie des profondeurs au XXe siècle.


        Vivant également au Ve siècle ACN et ayant suivi un parcours initiatique similaire à celui de Pythagore dont il était un fervent adepte, Démocrite fut surnommé « la Science » car sa « capacité d’observer des régions célestes l’avait conduit à prévoir beaucoup d’événements31 ».


      


      

        
Socrate, Platon et Aristote


        Socrate (469-399) est la figure emblématique du philosophe grec qui marqua le plus profondément la philosophie occidentale. C’est par les écrits de Platon (427-347) que nous connaissons la sagesse du maître lorsqu’il nous rapporte que Socrate affirme ne rien savoir et qu’il laisse à l’oracle d’Apollon le soin de nous guider vers la vérité (Apologie de Socrate, 20a). Socrate se dit au service d’Apollon, le dieu qui inspire les oracles de la pythie de Delphes destinés à éclairer la voie intérieure par la divination. « Connais-toi toi-même » est l’injonction delphique qui sera aussi attribuée à Socrate que Platon compare à un « accoucheur des âmes », ainsi que la sage-femme accouche des corps (Théétète, 150b). Avec Socrate, l’art de la maïeutique – le questionnement philosophique, spirituel et psychologique pour définir la vérité – devenait une science humaine basée sur le raisonnement individuel et introspectif plutôt que sur la croyance aux mythes.


        L’invention par Socrate du concept d’Idées éternelles tenues pour réalités véritables sera amplement développée par Platon, le fondateur de l’Académie (387 ACN) où l’enseignement de la philosophie se poursuivra jusqu’à sa fermeture ordonnée par l’empereur chrétien Justinien en 529 de notre ère. En développant une réflexion philosophique et mathématique sur la nature de l’univers, Platon s’éloigne de la mythologie homérique, poétique et polythéiste mais se rapproche de la tradition ésotérique pythagoricienne dont les principes et la rigueur s’accordent mieux avec son propre idéal. En adoptant la mathématisation de l’univers et le symbolisme des nombres, Platon offre les moyens pour satisfaire au travail d’introspection préconisé par le « Connais-toi toi-même » de Socrate et définit une méthode pour tendre vers l’Un divin. Il prépare le passage à la période patriarcale et monothéiste en nous conviant à surpasser notre nature multiple et notre ignorance primitive afin de retrouver l’unité divine idéale : les mythes, le cosmos, les dieux et les nombres sont autant d’images – eikôn – censées réveiller les idées – eidos – qui reposent dans l’âme humaine pour participer pleinement à la réunion avec l’Un divin.


        Une grande partie de son œuvre, dont le Timée et le Phèdre, comporte un langage métaphorique où il introduit le concept d’âme du monde dont la composition est mathématique et astrologique. Il y développe, entre autres, le concept d’archétypes et de relation entre l’âme des hommes mortels et l’âme des dieux immortels. L’équivalence fonctionnelle entre les déités et les Idées est implicite dans son œuvre qui tente de résoudre le conflit entre le mythe et la raison. Une relecture du Timée et du Phèdre à la lumière des néoplatoniciens du IIIe siècle (Plotin) et du XVe siècle (Marsile Ficin) offre une perspective qui inclut le langage mythopoïétique et céleste dans l’œuvre de Platon. Celui-ci a fortement influencé le courant métaphysique et humaniste en astrologie.


        Aristote (384-322), non content des efforts des présocratiques, ni même de Platon pour définir la vraie nature des choses, va tenter de trouver les « causes » ou les raisons d’être des changements et du devenir de la réalité. La pensée d’Aristote s’éloigne plus encore d’une approche poétique et plurivoque de la vie. Le successeur de Platon entreprend de construire les fondements d’une science qui serait vraie et universelle afin de démontrer une réalité univoque. La logique aristotélicienne, basée sur le raisonnement et la démonstration rationnelle, se méfie du mythe qui altère la réalité en ayant recours aux métaphores et autres subterfuges symboliques. Par souci rationaliste, le symbole – au sein du langage ou du mythe – devient signe.


        Avec Aristote qui prétend à une analyse empirique de la réalité, la cosmologie grecque atteint une position qui sera généralement adoptée comme définitive. À savoir que la Terre est immobile au centre de l’univers, qu’elle est entourée par sept sphères concentriques gouvernées chacune par l’une des sept planètes visibles à l’œil nu, et que le cosmos est limité par une huitième sphère parfaite sur laquelle sont accrochées les constellations des étoiles fixes, l’aither.


        Le principe de causalité – spécialement la « cause efficiente » ou motrice, l’une des quatre causes examinées par Aristote (Physique, II, 3) – va entretenir la croyance en l’influence physique des planètes sur la réalité humaine. En s’éloignant du langage symbolique et mythopoïétique de l’astrologie, l’astronomie se verra assignée une place importante dans l’explication scientifique et physique de la réalité. La logique aristotélicienne du tiers exclu façonna le contexte d’une approche dogmatique de la réalité en Occident, qu’elle soit religieuse ou scientifique. Elle aura aussi une influence incontestable sur le déterminisme astrologique et sur la tendance à considérer l’astrologie comme une science exacte plutôt qu’un art, là où la monocratie du signe prend le pas sur la poésie du symbole et ses qualités polysémiques.


        Une astrologie aristotélicienne dont Claude Ptolémée se fera le plus remarquable représentant quelques siècles plus tard ainsi qu’une astrologie platonicienne avec Plotin et son disciple Porphyre comme figures de proue, définissaient le contexte philosophique où le symbolisme astral évoluera pendant près de deux mille ans. Les répercussions de la controverse entre les Idées abstraites et transcendantes de Platon d’une part et les choses matérielles et immanentes d’Aristote d’autre part alimenteront de nombreuses polémiques tout au long de l’histoire des idées, y compris dans l’histoire de l’astrologie, jusqu’à nos jours.


      


      

        Le culte des mystères


        Parallèlement à l’éveil de l’intellect rationalisant et d’une approche scientifique de la réalité, le sentiment religieux ne cessa d’habiter la conscience grecque dans la survivance du culte des mystères – le culte d’Orphée, les rites dionysiaques, les mystères d’Éleusis, le culte de la grande déesse mère, etc. Bien que condamné au secret par l’autorité patriarcale prédominante, ce sentiment restait très ancré dans les croyances et la mentalité des Grecs. Les déités mythologiques de l’Olympe qui furent amplement célébrées dans la Grèce présocratique au cours de fêtes publiques officielles se voyaient lentement désincarnées de leur caractère anthropomorphique tout en restant des images qui nourrissaient l’imagination. Leurs qualités divines furent attribuées aux forces cosmiques représentées par les planètes, et leur essence particulière fut assimilée aux différents archétypes qui composent le monde. Par exemple, les qualités esthétiques et amoureuses de la déesse olympienne Aphrodite furent projetées sur la planète qui apparaît matin et soir – l’Ishtar des Chaldéens qui deviendra la Vénus des Romains – et dont l’essence représente l’archétype de la séduction, de l’amour charnel et du plaisir.


        Pendant cette période cruciale pour l’évolution de la pensée occidentale, il y eut donc un chevauchement notoire entre le rationalisme grec émergeant et l’imagination mythologique foisonnante qui occupait toujours la mentalité grecque. La dichotomie entre le mythe et la raison, entre la vénération sacrée pour les mystères de la vie et une approche rationnelle de la réalité ne faisait que commencer. L’astrologie – mélange de science, d’art et de croyance – irait dès lors occuper une place ambiguë à l’intersection de ces deux manières d’appréhender la réalité, à jamais inclassable pour l’idéologie du « tiers exclu » initiée par Aristote, et qui allait prédominer dans la culture occidentale jusqu’au XXe siècle.


      


      

        Le stoïcisme


        Malgré l’intérêt porté à la théologie sidérale, ce n’est qu’au début du IIIe siècle ACN que les Grecs se servirent de l’agencement des planètes à des fins divinatoires. Les conquêtes d’Alexandre le Grand et l’établissement d’un empire hellénistique unifièrent la langue grecque dans la seconde moitié du IV
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